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    Avant-propos


    Bien que Donald Trump craignît par-dessus tout une candidature de Joe Biden lors des présidentielles de 2020, peu de démocrates étaient a priori enthousiastes à l’idée de voir l’ancien vice-président se présenter aux primaires ; même Barack Obama tenta à plusieurs reprises de le dissuader de se lancer dans la course – nonobstant, Joe Biden annonça sa candidature le 25 avril 2019. Et de fait, celle-ci semblait aller nulle part : lors des premiers débats, attaqué de toutes parts, il avait l’air perdu ; la collecte de fonds pour financer sa campagne était au point mort. Néanmoins, deux événements changèrent la dynamique de sa campagne. Premièrement, les offensives des autres candidats à l’encontre de Biden dépassèrent les limites. En voulant proposer des mesures plus radicales les unes que les autres, ils se retrouvèrent à répudier Barack Obama, le dirigeant le plus populaire du Parti démocrate. Joe Biden devint le symbole de l’héritage Obama. Dès octobre 2019, une dizaine d’anciens hauts stratèges d’Obama se joignirent à la campagne de Biden. Néanmoins, les caucus (événements électoraux) de l’Iowa et du Nevada et les primaires du New Hampshire s’avérèrent désastreux pour l’ancien vice-président : en Iowa, il se classa quatrième, au New Hampshire, cinquième. Avec un tel score, tout autre candidat aurait tiré sa révérence. L’aile radicale du Parti semblait en bonne position pour l’emporter. Au grand dam d’Obama, Bernie Sanders avait des chances de remporter les primaires de la Caroline du Sud. Secondement, la campagne de Biden fut sauvée à la dernière minute par l’intervention de Jim Clyburn, le whip démocrate à la Chambre des représentants. En effet, le leader afro-américain de la Caroline du Sud exprima clairement sa préférence pour Joe Biden. Cette intervention, dans un État où la communauté afro-américaine représentait 60 % des démocrates, sauva la campagne du candidat en lice. Son impressionnante victoire du 28 février le propulsa vers l’investiture démocrate. Le financement électoral resurgit et, une semaine plus tard, l’ancien vice-président remporta haut la main le Super Tuesday (« Super mardi »).


    Si Biden n’était pas le candidat parfait, ni leur premier choix, il représentait, aux yeux des démocrates, le seul espoir de battre Donald Trump. Si certaines personnes cherchaient à diaboliser Joe Biden pour ses gaffes et son manque de charisme, un regard lucide les amena à percevoir qu’en matière de moralité, Donald Trump était à un autre niveau. Par ailleurs, de nombreuses personnes, particulièrement les plus âgées, se reconnaissaient dans Biden, partageant ses idéaux et ses valeurs. Beaucoup de progressistes, se souciant des problèmes d’équité et d’égalité, étaient conscients des prises de position antérieures de Biden : opposition au busing (politique américaine du transport scolaire visant à promouvoir la mixité sociale ou raciale dans les écoles publiques) durant les années 1970, rédaction de la loi criminelle de 1994 qui entraîna une incarcération massive de personnes appartenant à la communauté afro-américaine, etc. Néanmoins, ils étaient prêts à voter pour lui, parce qu’il représentait alors le moindre des deux maux. Qu’ils soient progressistes, modérés ou conservateurs, les démocrates et même les indépendants n’avaient d’autre choix : Joe Biden était la seule option permettant de se libérer d’un président républicain à la moralité sulfureuse qui ne cessait d’entraver la justice depuis quatre ans, qualifiait les suprémacistes blancs d’individus honorables, bafouait la renommée américaine dans le monde, abrogeant une série d’accords internationaux, ne cessait d’accabler les femmes, les immigrants et les minorités de mots haineux, etc. En ce sens, voter pour Biden ne représentait donc pas un choix idéal. N’ayant ni le charisme de Bill Clinton ni la profondeur intellectuelle de Barack Obama, la majorité de la population vota néanmoins pour lui, reconnaissant en cet homme une personne aimable, capable de restaurer les valeurs américaines, d’écouter les groupes délaissés par l’administration Trump, de ramener un climat de décence dans l’administration et de nettoyer le désordre créé par les politiques de son prédécesseur.


    Comme le nouveau président connaît les rouages de Washington mieux que quiconque, certains rêvent qu’il incarne une sorte de nouveau Franklin D. Roosevelt, qu’il mette en œuvre un vaste programme de politiques pour répondre aux besoins urgents touchant les États-Unis et le monde. D’autres rétorqueront que Biden est un politicien timoré qui n’a ni le charisme ni la vision de Roosevelt. Cependant, ils oublient que, avant de devenir président, ce dernier était considéré comme un personnage à la fois aimable et superficiel ; sa véritable personnalité se révéla dans le pays et à l’international une fois qu’il devint président. Les crises révèlent les grands leaders, après qu’ils ont passé des décennies à développer leurs qualités de leadership. Ainsi la crise de 1929 a-t-elle permis l’émergence de Roosevelt. Tout comme Charles de Gaulle, qui, sans la défaite militaire de la France en 1940, aurait probablement terminé sa carrière militaire en général inconnu ; ou Winston Churchill, pour lequel les échecs étaient plus nombreux que les succès dans sa longue carrière politique, dont la perspicacité le propulsa au poste de Premier ministre en 1940 et sa détermination à toute épreuve sauva le monde de la tyrannie nazie. Joe Biden assume aujourd’hui la présidence américaine alors que les États-Unis et le monde traversent une série de crises majeures : pandémie, crise économique, réorganisation de l’ordre international et changement climatique. À l’instar du général de Gaulle, qui rêvait dès l’adolescence d’être le sauveur de la France, Joe Biden aspire depuis son plus jeune âge à devenir président des États-Unis. Voilà cinquante ans qu’il se prépare à assumer ce rôle. Il a les compétences et la vision nécessaires pour devenir un grand président. L’Histoire nous dira s’il sera à la hauteur des défis qui lui sont imposés.

  


  
    INTRODUCTION

    Le moment churchillien de Joe Biden


    Lorsque Joe Biden annonça sa candidature en avril 2019, il voulait recentrer le débat de la course présidentielle sur la probité du président et ramener la décence à Washington. Personne ne pouvait alors imaginer que la campagne présidentielle américaine serait dominée par l’irruption de la pandémie de COVID-19, qui la transforma en élection historique. Les villes et les États furent graduellement soumis à d’importants verrouillages, alors que des millions de personnes étaient infectées par le virus et que des centaines de milliers d’entre elles en mouraient.


    La gestion désastreuse et incohérente de la crise sanitaire par Donald Trump devint l’enjeu premier de la campagne. Contredisant les avis des meilleurs scientifiques du pays, il nia systématiquement, tout au long de l’année 2020, la gravité de la pandémie. Refusant de porter un masque de protection et d’ordonner la distanciation sociale, il encouragea les États à rouvrir leur économie sans rendre obligatoires les tests de dépistage et le suivi des contacts pour contrôler la propagation du virus…


    Se préparer à assumer un leadership exceptionnel


    Le présent ouvrage décrit comment Joe Biden, un homme blanc âgé et un démocrate modéré, répond à de nombreuses exigences en tant que politicien typique américain. Néanmoins, un examen plus approfondi démontre qu’il est aussi un homme politique dont la vie a été profondément marquée par la tragédie et qui possède une capacité unique de créer des liens avec ses compatriotes. Toutefois, comme sa carrière politique nationale s’étendit sur cinq décennies, celle-ci fut entachée de controverses et de scandales, mais aussi par la marque d’un politicien capable de forger des accords et de réaliser des compromis.


    Nous examinerons premièrement comment la personnalité de Biden s’enracine dans les valeurs familiales, irlandaises et ouvrières. Nous aborderons le parcours éducatif du jeune Biden, de l’école primaire jusqu’aux études universitaires, qui lui permit ensuite de surmonter certains handicaps et d’acquérir un sens unique de la communication. Par ailleurs, il trouva dans sa profonde foi catholique les ressources motivant son action politique. Finalement, il réussit en surmontant plusieurs tragédies personnelles et en développant une empathie naturelle qui jalonna toute sa carrière politique. Ces racines d’Américain ordinaire l’amenèrent très tôt à comprendre qu’une vision politique doit être étroitement connectée avec les besoins des gens.


    Ensuite, nous analyserons comment Joe Biden devint un démocrate modéré au contact de grands politiques situés dans les deux côtés de l’allée. Ce faisant, il apprit à maîtriser les rouages parlementaires et à devenir un poids lourd du Sénat américain. Finalement, contre toute attente, Barack Obama le choisit en 2008 comme colistier pour en faire un ambassadeur extraordinaire de son administration. Durant son long parcours politique, Biden apprit l’importance de maîtriser les dossiers qu’il gère et pour ce faire de consulter régulièrement les experts afin de proposer les meilleures solutions aux problèmes touchant les Américains. Joe Biden sut maintenir ses rêves présidentiels et demeurer un acteur incontournable de la réalité politique américaine. Ce faisant, il émergea en 2020 comme une sorte de dirigeant providentiel promettant un retour à la normale et la restauration des valeurs américaines après la présidence houleuse et chaotique de Donald Trump. Nous verrons donc comment, en 2020, il sut mettre à profit ses talents d’auditeur inclusif qui recherche les opinions des autres et se montre ouvert à diverses perspectives. Cette attitude lui permet de montrer comment il est en mesure de restaurer le leadership moral américain. Finalement, nous soulignerons la qualité de rassembleur de Biden. En effet, afin de promouvoir un retour à la normale et de restaurer un climat de confiance, le nouveau président développa une stratégie nationale de lutte contre la pandémie de COVID-19 et endossa un programme audacieux de redressement économique. Par ailleurs, il réaffirma le leadership mondial des États-Unis en renforçant les liens de la coopération internationale. Ce faisant, il rassura les alliés traditionnels des États-Unis tout en montrant une velléité de contrer la menace chinoise.


    En définitive, Joe Biden pourrait être plus qu’un président ordinaire en laissant un héritage similaire à celui d’un Franklin D. Roosevelt et devenir véritablement un président transformationnel. Mais pour ce faire, un obstacle majeur apparut au début de 2021 : contrer la menace représentée par le trumpisme. C’est dans cet esprit qu’il appela les Américains à l’unité en affirmant lors de l’insurrection du 6 janvier qu’un de ses principaux objectifs pour les quatre prochaines années consisterait à rétablir la démocratie avec les valeurs de décence, d’honneur et de respect de la primauté du droit. Si Joe Biden est loin d’être un homme parfait, le présent ouvrage vise à montrer comment son style de leadership, perçu parfois comme déroutant, fut forgé au travers des péripéties de sa vie personnelle et de sa longue carrière politique. Son sens du compromis, son appro­che modérée, son esprit d’ouverture, son engagement inconditionnel et ses qualités humaines uniques en font le leader idéal pour guérir l’Amérique après les années tumultueuses de la présence de Donald Trump. L’avenir nous dira si Biden aura ou non réussi à relever cet ultime défi.


    Assumer un leadership en période de crise


    L’Histoire nous enseigne que les grands leaders se démarquent dans la gestion des crises. Sans la chute de la France en juin 1940, Churchill ne serait pas devenu le leader historique que l’on connaît et Charles de Gaulle aurait probablement terminé sa carrière comme un obscur général. En effet, la chute de la France et la bataille d’Angleterre ont révélé leur résilience, leur courage et leur vision, des qualités nécessaires pour devenir de grands leaders. En revanche, les crises peuvent aussi démontrer les faiblesses de leadership des dirigeants. Par exemple, l’incapacité de Neville Chamberlain et d’Édouard Daladier de répondre à la montée de la menace nazie à partir de 1936 fut en grande partie la cause du déclenchement de la seconde guerre mondiale. De même, l’incapacité du président Herbert Hoover de faire face à la crise de 1929 lui coûta la présidence américaine en 1932. Tout comme l’inaptitude de Donald Trump à gérer la crise du coronavirus expliqua largement sa défaite en novembre 2020.


    Selon un adage américain, il est impossible de juger la grandeur d’un président tant qu’il n’a pas été confronté à une crise internationale. Non seulement les crises servent à tester les talents de leader d’un dirigeant, mais elles peuvent aussi forger son caractère en révélant comment il sait apprendre de ses propres erreurs. C’est dans le contexte d’une crise que l’on voit si un pays est dirigé ou non par un leader calme, rationnel et prudent, si celui-ci est motivé par des idées préconçues, s’il réagit par orgueil et pour son autosatisfaction ou en pensant au bien de ses compatriotes. Dans la gestion de crises, un grand leader est aux aguets, conscient d’un avenir imprévisible et des vicissitudes. Il appuie son jugement sur une analyse des faits, en étant intelligent et prévoyant et en suscitant l’adhésion de la population à ses politiques par un discours authentique, qui justifiera les sacrifices proposés. C’est ainsi qu’il générera l’espoir. En 1940, Churchill ne proposait aux Britanniques que du sang, de la souffrance et des larmes, pourtant nécessaires pour préserver la démocratie et le mode de vie britannique, et inévitables pour la victoire…


    Le 4 mars 1933, alors que le système économique et financier était au bord du gouffre, Franklin D. Roosevelt prononça son discours d’investiture. Non seulement le taux de chômage atteignait 25 %, mais toutes les banques avaient fermé leurs portes depuis six jours pour éviter une faillite généralisée. Roosevelt déclara qu’il allait se prévaloir de ses pouvoirs exécutifs comme si les États-Unis avaient été attaqués en temps de guerre. Le discours de Roosevelt suscita l’enthousiasme parce qu’il était à la fois franc et porteur d’espoir, il montrait comment la nouvelle administration allait répondre à la crise économique. Le jour même, le nouveau président se mit à travailler à un rythme vertigineux. Le peuple américain eut alors le sentiment que le pays était dirigé par un grand leader. Dès son entrée en fonction, il demanda à son équipe de se montrer imaginative et de lui fournir rapidement des solutions. Au Congrès, il proposa une collaboration faisant abstraction des aspirations démocrates ou républicaines. Pour rassurer la population, il s’exprima régulièrement à la radio ; ses propos étaient clairs et précis, répondant directement aux besoins concrets des individus. C’était du jamais vu. Les commentateurs politiques américains furent impressionnés par le leader­ship déployé par Roosevelt. Les grands leaders américains, d’Abraham Lincoln à Martin Luther King, eurent recours à cette stratégie. Partant de leur expérience, ils surmontaient les crises en naviguant à travers les turbulences et en improvisant dans un monde en mutation. Prenant en modèle des leaders courageux, ils ne craignaient pas de commettre des erreurs ; si une tactique ou politique ne fonctionnait pas, ils en adoptaient une autre.


    Un grand leader sait que les crises sont épuisantes physiquement, émotionnellement et spirituellement, non seulement pour lui-même mais aussi pour ses collaborateurs. Il apprend à se reposer, à avoir des passe-temps pour se détendre, à l’instar de Churchill qui s’adonnait à la peinture et à la maçonnerie. Il permet à ses seconds de passer du temps avec leur famille car c’est un ressourcement émotionnel essentiel. Joe Biden incarne toutes ces caractéristiques. C’est pourquoi il a le potentiel d’être un très grand homme d’État et un leader historique.


    Parer à un supposé manque d’intelligence


    En 2019 et 2020, nombre de commentateurs et d’observateurs de la scène politique américaine se demandaient si Joe Biden avait l’étoffe pour devenir président et, plus encore, relever le défi imposé par la crise liée à la pandémie. Tout au long de sa carrière, il joua sur son image de l’Américain ordinaire – l’« Oncle Joe » –, et plusieurs analystes le trouvèrent dès lors sympathique et charmant, mais ces qualités ne signifient pas pour autant qu’il pourra être un grand président. À la décharge de Biden, cette analyse avait été faite au sujet de Roosevelt avant qu’il ne prît les commandes du pays. On le décrivait comme à la fois charmant et sympathique, mais aussi superficiel, et aujourd’hui ce dernier est considéré par les historiens comme le troisième des plus grands présidents américains.


    Concernant Biden, la question de l’âge avait également son importance. À 78 ans, il devint le président le plus âgé à accéder à la Maison Blanche. Plusieurs avaient déjà constaté une apparente perte de facultés cognitives. En effet, il commet souvent des erreurs de langage, confondant les mots, étant parfois même incapable de prononcer le nom d’Obama. Biden souffrirait-il d’un début d’Alzheimer ou serait-il en train de devenir plus ou moins sénile ? C’est en tout cas l’image que Donald Trump chercha à véhiculer dès 2018, décrivant son futur adversaire comme un homme vieux et frêle, ni intelligent ni brillant, qualités qu’il s’attribuait régulièrement. Aussi, il le surnomma « Sleepy Joe » (« Joe l’endormi »). En martelant l’idée que Joe Biden n’était pas brillant, qu’il parlait sans savoir ce qu’il dit, il faisait plus que d’insinuer qu’il n’était pas intelligent : il contestait son aptitude à assumer la présidence. Un message que Rudy Giuliani, avocat de Trump, ne cessa de souligner. Selon cette perception, les trente-six années que Biden passa au Sénat et les huit années à la vice-présidence ne représen­tent pas une expérience notable. Trump n’y percevait aucune réalisation signifiante, comme si Biden avait cherché à passer le temps pour s’assurer une bonne pension. Et puis, sa tendance aux maladresses amplifia la controverse concernant son intelligence et en conduisit plus d’un à se demander, au printemps 2019, si l’ancien vice-président était apte à assumer la fonction présidentielle. Les paroles du président eurent des effets non négligeables dans les milieux ultraconservateurs et chez ses partisans. Les médias pro-Trump, comme Fox News et les radios populaires d’extrême droite, rediffusaient continuellement les impairs de Biden afin de susciter des frissons chez leurs auditeurs. Indéniablement, le niveau d’intelligence de Biden devint une question incontournable dans la campagne présidentielle de 2020. La stratégie de Trump était simple : le pays avait besoin d’un dirigeant intelligent, et Joe Biden ne pouvait pas représenter ce leader pour égaler ses homologues, incapable qu’il serait de faire face à des hommes comme Vladimir Poutine et Xi Jinping, qu’il qualifia de « très intelligents » et « vifs » – propos qu’il réitéra le 14 octobre 2020, à trois semaines des élections. Auparavant, lors du premier débat présidentiel, en septembre 2020, Trump fut ahuri d’entendre Biden l’accuser d’avoir manqué d’intelligence dans sa réponse au coronavirus et d’avoir ainsi causé la mort de centaines de milliers de personnes. Trump, abasourdi, répondit bêtement que son adversaire n’était même pas capable de se rappeler l’université où il avait étudié. L’attaque de Biden l’avait piqué au vif.


    Les descriptions d’un homme sénile pour caractériser Biden se révélèrent de plus en plus une grave erreur. Par exemple, lorsque Fox News diffusa l’émouvant discours d’acceptation de Biden à la Convention virtuelle démocrate d’août 2020, qui mettait en valeur les talents oratoires et la décence du candidat démocrate tout en soulignant l’incompétence du président. Le contraste était frappant. Cette Convention, axée sur l’intimité et l’authenticité, permit au peuple américain de comprendre davantage le candidat en lice. En plus de se présenter comme un être humain et chaleureux, il expliqua l’origine de ses difficultés d’élocution. La Convention atteignit son apogée avec le discours de Brayden Harrington, un jeune garçon de 13 ans, qui remercia Biden en bégayant pour lui avoir donné du courage dans son combat pour vaincre son handicap.


    Celles et ceux qui avaient écouté Trump pendant la campagne pouvaient croire que Biden était trop âgé et sénile pour être président ; ces propos étaient d’ailleurs la base de la campagne de Trump. Mais le défaut d’une stratégie misant sur une supposée incapacité mentale de son adversaire tient au fait que ce dernier peut vaincre en paraissant modérément capable. C’est ce que fit Biden en août en prononçant un discours réfléchi qui venait du cœur. À le regarder, le futur président n’avait pas l’air d’un « vieux gaga » et les moqueries de Trump sur les maladresses verbales de son adversaire apparurent non seulement comme malavisées, mais aussi comme une sorte d’intimidation. La Convention démocrate révéla un homme loin d’être stupide qui, lorsqu’il trébuche, ne fait que continuer un long combat, un homme apte mentalement à devenir président, pourvu de qualités fondamentales : l’humanité et la bienveillance. À l’instar de Roosevelt, dont la longue lutte pour vivre avec la polio, qui lui avait été diagnostiquée à partir de 1921, avait humanisé son comportement et l’avait amené à comprendre intérieurement la souffrance de ses compatriotes aux prises avec la Grande Dépression, Joe Biden vécut, en plus de son bégaiement depuis l’enfance, une série de tragédies personnelles qui le rendaient sensible aux difficultés quotidiennes de ses compatriotes.


    Proposer un pari apparemment insensé


    L’élément clé qui amena Joe Biden à prendre la décision de se présenter en 2020 survint à la mi-août 2017. L’ancien vice-président fut horrifié à la fois par la violence des groupes de suprémacistes blancs contre des manifestants antiracistes, à Charlottesville, en Virginie, et les déclarations subséquentes du président sur la présence de bonnes personnes des deux côtés. Face à cette caution de groupes néonazis, Biden trouva sa mission : restaurer l’âme de la nation américaine. Sa promesse d’un retour à la normalité se fonda par la suite sur ce thème. Catholique pratiquant, Biden croyait fermement que Dieu l’avait appelé à ce moment critique de l’Histoire pour remplir une mission spéciale, tirant de la Bible l’idée qu’il y a un temps pour reconstruire et guérir après que des nations, voire l’humanité, ont été frappées par des cataclysmes. Cette décision fut prise avant que les États-Unis et le monde ne soient frappés par la pandémie, engendrant une crise économique sans pareille et des bouleversements historiques, des conséquences qui prirent une ampleur plus importante encore par l’incompétence de Trump à la gérer.


    En exploitant l’élection de 2020 afin de restaurer l’âme américaine, Biden trouva un concept pour affronter d’abord ses adversaires démocrates qui proposaient des plates-formes toutes plus à gauche les unes que les autres. Face à plusieurs étoiles montantes de son parti, Biden devint le candidat comprenant le mieux les besoins de ses compatriotes. Au-delà de la mise en valeur de programmes idéologiquement progressistes, le véritable enjeu résidait dans la survie de la démo­cratie américaine. Alors que ses rivaux s’affichaient dans des campagnes promettant une révolution politique, il axait ses propos sur la mise en valeur de qualités fondatrices de la démocratie américaine : la détermination, la décence, l’empathie, l’authenticité et la franchise. Dès lors, il se positionna directement dans le collimateur de Trump, qui tomba dans le piège en identifiant Biden comme son principal adversaire. Au début des primaires, les rivaux de Biden semblaient avoir raison. Les démocrates soutenaient des candidats qui se faisaient concurrence pour la promotion de programmes progressistes en matière de soins de santé universels, un Green New Deal, la gratuité des études universitaires, un salaire minimum à 15 dollars, etc. La candidature du « vieux routier » démocrate végétait en quatrième ou cinquième place, et ses collectes de fonds s’amoindrissaient. Pendant les primaires, Joe Biden ne représentait en rien un futur président « transformationnel », et pour cause, tout au long de sa carrière, il demeura près du centre du Parti démocrate, évitant de promettre des changements radicaux. Mais l’histoire américaine démontre que les présidents « transformationnels » ne firent jamais quelconque promotion d’une révolution avant d’accéder à la Maison Blanche : Roosevelt, qui était décrit comme un aristocrate sans cohérence idéologique, mit en place des balises politiques qui durèrent plus de cinquante ans. Au-delà de leurs compétences politiques, les présidents « transformationnels » arrivent généralement au pouvoir en période de grave crise politique. Les évolutions jugées inacceptables deviennent subitement raisonnables pour la majorité de la population américaine. Or, c’est dans une telle situation qu’a commencée la présidence de Biden, alors que les États-Unis étaient frappés par une pandémie mortelle, une crise économique majeure et une montée du racisme. Joe Biden ne correspondait pas à l’idée que la plupart des libéraux américains se faisaient d’un leader visionnaire ; néanmoins, sa mission personnelle de restaurer l’âme américaine évolua en un mandat plus large, celui de réhabiliter le leadership moral américain tant à l’intérieur du pays que sur le plan international. Ce faisant, il démontra peu à peu, durant la campagne, qu’il était prêt à soutenir un programme plus ambitieux que celui du président Obama.


    Depuis son élection, Biden voit l’occasion de mettre en place des changements plus importants que ceux énoncés durant la campagne électorale. Les politiques transformationnelles qu’il propose touchent autant l’éducation que les questions raciales, les soins de santé, les infrastructures, la réforme policière, la réforme pénale, le changement climatique, le système de taxation, l’immigration, etc. Et la plupart des sondages indiquent que la majorité de la population soutient ces changements politiques. Cela dit, rien n’assure que Biden réussira. Il doit se faire funambule pour éviter les chicanes entre la droite et la gauche au sein du Parti démocrate, outre de surmonter l’obstruction systématique des républicains. Son seul atout tient en ce que la grande majorité de la population corrobore ses politiques. Par ailleurs, l’élection de Biden signifie un retour des États-Unis sur la scène mondiale et la fin de la posture transactionnelle incarnée par Trump. Ayant présidé pendant plus d’une décennie les travaux de la commission des affaires étrangères du Sénat des États-Unis, en plus d’avoir été vice-président pendant huit ans, Biden est un internationaliste convaincu. Adepte de l’ordre international mis en place par les États-Unis en 1945, il est déterminé à rétablir la crédibilité américaine dans le monde et à démontrer que les États-Unis sont prêts à assumer de nouveau leur leadership moral sur la scène internationale. Pour comprendre la vision du nouveau président, il suffit de consulter la liste de ses auteurs préférés et qu’il cite régulièrement. Il adore lire l’écrivain antique Eschyle, qui lui enseigna le combat quotidien pour devenir un être moral, le poète irlandais Seamus Heaney, dont il acquit le sens de la beauté et sa façon de guérir une société de la violence, l’Afro-Américain Langston Hughes, qui lui fit découvrir la beauté de l’Amérique au travers de ses chansons sur l’injustice, ou encore Robert Hayden, par lequel il entrevit comment la tendresse, l’attention, la conscience, l’équilibre et la moralité représentent des caractéristiques essentielles pour devenir un grand leader mondial. Notamment grâce à ces auteurs, parmi d’autres, Joe Biden était préparé à devenir le grand guérisseur d’une nation divisée.


    S’inspirer du modèle de Truman


    Nombre de commentateurs politiques américains ont tendance à comparer Biden à Franklin D. Roosevelt. En analysant leurs défis respectifs, ils ont raison. Néanmoins, en matière de personnalité, nous avons affaire à deux hommes complètement différents, notamment en raison de leurs origines : alors que Roosevelt était un patricien, Biden a ses racines dans la classe moyenne. Un président ayant des origines sociales similaires et pouvant servir de modèle à Biden serait le 33e président des États-Unis, Harry S. Truman.


    Truman, qui gouverna les États-Unis de 1945 à 1953, se démarquait par sa préoccupation pour le bien-être de ses compatriotes dans toutes ses décisions. Il était conscient des disparités sociales et des rivalités entre le Nord et le Sud. Il savait qu’il ne pouvait pas plaire à tout le monde, que ses décisions allaient immanquablement faire des malheureux. Toutefois, il était pragmatique et cherchait les compromis. Comme Biden, il était en mesure de s’entourer de personnalités intelligentes et de les écouter, même s’il n’appréciait pas toujours la teneur de leurs propos. D’ailleurs, il fit de la franchise une vertu cardinale, exigeant qu’on lui dise toujours la vérité. Il voulait appuyer ses décisions sur des faits, et non sur des préjugés. Ensuite, peu importaient les conséquences, Truman assumait la responsabilité de chaque décision prise par son administration. Devenu politicien en 1940, après avoir été le gérant d’un magasin général, Truman refusa d’obtenir une rémunération autre que son salaire provenant du gouvernement. Une fois à la retraite, il refusa des offres alléchantes telles que membre de conseils d’administration de banques et de grandes entreprises, car il voulait montrer que la présidence n’était pas à vendre. Biden, quant à lui, est connu comme ayant été, durant toute sa carrière au Sénat, le plus pauvre sénateur dans un club de millionnaires. Mais la comparaison entre Biden et Truman s’arrête sur le plan de l’expérience politique, car de tous les présidents, Truman fut l’un des plus inexpérimentés à avoir accédé à la Maison Blanche, alors que Biden est de loin celui qui a le plus d’expérience. Le 12 avril 1945, lorsqu’il devint président, Truman n’avait pas idée de ce qui l’attendait. Après la première réunion de son cabinet, le secrétaire à la Guerre Henry Lewis Stimson l’informa en privé d’un secret que Roosevelt n’avait même pas révélé à son vice-président : les États-Unis étaient près de mettre au point un explosif d’une puissance destructrice incroyable, la bombe atomique, et c’était au nouveau président que reviendrait la décision de l’utiliser ou non. À la suite de la victoire des Alliés en 1945, Truman pouvait s’enorgueillir d’un bilan cumulatif extraordinaire : rompant avec cent cinquante ans d’isolationnisme inauguré par George Washington, il établit notamment la doctrine Truman pour endiguer l’expansion soviétique (12 mars 1947), créa le plan Marshall (20 septembre 1947), lança l’Organisation du traité de l’Atlantique nord (OTAN) (4 avril 1949), mit sur pied la Central Intelligence Agency (CIA) dans le cadre du National Security Act (18 septembre 1947) et définit la politique étrangère américaine pour les soixante-dix ans à venir. Sur le plan intérieur, les réalisations furent tout aussi impressionnantes : la réforme économique et sociale représentée par le Fair Deal (5 avril 1949), dont la mise en place d’un vaste programme d’habitation, le Housing Act (1949), le début de la déségrégation raciale, la politique d’accueil de réfugiés, et le G.I. Bill, loi adoptée en juin 1944 visant à offrir une formation univer­sitaire aux vétérans… Comme Truman, Biden entra à la Maison Blanche alors que l’Amérique était profondément divisée et le monde en crise. Comme Truman, une grande partie de la carrière de Biden fut sous-estimée par les élites. Alors que l’on appelle Biden « Oncle Joe », Truman se vit affublé du titre de « petit homme étrange » en 1944 ou encore de « petit homme souris du Missouri ». Roosevelt ironisait même en le surnommant le « deuxième compromis du Missouri », faisant référence au premier, qui, en 1820, fixa la ligne de démarcation de l’esclavage.


    En 1945, les démocraties européennes, après avoir été confrontées au joug nazi, étaient menacées par l’expansionnisme soviétique et la Chine, ancienne alliée, devint communiste. Aujourd’hui, les Européens doutent de l’appui des États-Unis, et la montée de la Chine menace de ramener le monde dans une rivalité bipolaire. Par ailleurs, la vision d’une expertise américaine fut battue en brèche en 2020 et 2021. La pandémie de COVID-19 montre que Washington perdit son savoir-faire dans la gestion d’une crise mondiale. Et les récentes catastrophes naturelles qui frappèrent les États-Unis révélèrent l’incapacité américaine de reconnaître les conséquences du changement climatique. L’administration Biden a une longue côte à remonter pour rétablir la confiance. Para­doxalement, la crise sanitaire représente une opportunité pour réorganiser l’ordre international légué par Truman. Biden a la possibilité de montrer s’il n’est qu’une figure éphémère en politique internationale ou s’il possède un bon instinct pour prouver, à l’instar de Truman, qu’il est un visionnaire.


    ► En bref


    Durant la campagne présidentielle américaine de 2020, Joe Biden offrit à la population ce qu’il avait de mieux : son propre personnage bâti sur la compétence et l’expérience, dont les valeurs reposent sur l’intégrité, la compassion et l’authenticité. Le contraste avec Trump amplifia les défauts de ce dernier, dont son incompétence, son insouciance et son irresponsabilité. Pour vaincre son adversaire, Trump devait le diaboliser, mais avec l’« Oncle Joe », la tâche s’avéra ardue. Face à un Trump intempestif, Biden adopta un message approprié à ce que voulait entendre la majorité de la population, surtout celle des États balanciers (swing states), qui décident des élections : il promit d’agir en président et de ne pas les effrayer par des changements politiques radicaux. C’est ainsi que son adversaire ne fut pas en mesure de lui attribuer des intentions pernicieuses, en le qualifiant par exemple de vieil homme blanc modéré, car il ne représentait pas une menace culturelle, ni pour les partisans de Trump ni encore moins pour les modérés.

    Les attaques de Trump à l’encontre de Biden n’eurent donc aucune prise. En effet, il était difficile de voir ce modéré aguerri changer subitement en un dangereux radical. Son image d’« Oncle Joe » le protégea contre les invectives personnelles insipides. Par ailleurs, Biden évita durant toute la campagne de prêter le flanc au stéréotype du vieil homme maladroit et sénile.

  


  
    CHAPITRE 1

    Mettre en valeur ses origines


    Fier de ses origines, Joe Biden hérita de ses grands-parents et de ses parents l’amour de l’Irlande. Ses racines sont gravées en lui et continuent de l’inspirer, lui permettant notamment de considérer que ses compatriotes puissent être les descendants d’une population immigrante, des ancêtres qui choisirent l’Amérique pour construire un monde meilleur.


    Joe Biden apprit très tôt que, pour devenir un grand leader, on ne doit pas oublier ses racines et, toute sa vie, il privilégiera les valeurs familiales et ses origines modestes serviront de tremplin pour les dépasser. C’est là qu’il acquit la confiance nécessaire pour développer en premier lieu ses compétences en leadership. Dans l’univers irlando-américain de Scranton, en Pennsylvanie, le jeune Biden apprit l’importance de l’honnêteté, de la dignité, de l’empathie et de la persévérance, qualités essentielles qui marqueront son leadership pendant sa carrière. Ses parents l’aidèrent à développer son intelligence émotionnelle en lui enseignant l’intérêt d’acquérir un comportement fondé sur l’empathie et la sympathie pour résoudre des problèmes. Il comprit rapidement qu’il lui fallait apprendre à gérer ses échecs de manière saine et constructive.


    Miser sur les valeurs familiales


    Tous les parents rêvent de voir leurs enfants réussir et atteindre leur potentiel maximum, les voir devenir des individus courageux, capables de relever tous les défis. Mais pour cela, ils doivent leur inculquer certaines qualités fondamentales. Les parents de Joe Biden lui ont justement appris la ténacité, le sens du travail acharné et la persévérance dès sa plus tendre enfance.


    Après avoir vécu dans l’aisance, Joe Biden Sr., le père du futur président, connut, dans les années 1940, des revers de fortune qui réduisirent sa situation économique à celle de la classe ouvrière. Pour contrer ce changement de condition sociale, il enseigna à son fils la nécessité de maintenir deux qualités fondamentales : toujours conserver sa fierté et savoir compter sur sa famille. Joe Sr. inculqua au futur président l’idée que, face à l’adversité, il faut rester debout, conserver le respect de soi-même et ne pas perdre son intégrité personnelle, se battre sans s’en laisser imposer par les autres. Par exemple, alors qu’il compensait ses revenus de nettoyeur de fours en vendant des voitures d’occasion, Joe Sr. fut outré de voir son patron jeter un seau de dollars sur la piste de danse lors d’une fête de Noël, incitant ainsi ses vendeurs à se jeter sur le plancher pour ramasser l’argent. Joe Sr. décida alors de prendre la main de son épouse et de partir, action qui lui fit perdre son emploi. Ce souvenir marqua à tout jamais le jeune Biden. Son père lui rappelait sans cesse qu’il ne fallait pas se laisser dominer par les plus fortunés, ni se laisser abuser par celles et ceux qui ont plus de pouvoir, car on peut se relever d’un revers de fortune, mais non de la perte du respect de soi-même. Il inculqua ainsi à son fils l’idée que personne n’est meilleur que soi-même, peu importe sa condition sociale.


    La mère de Joe Biden soutenait son père dans cette éducation. Un jour, lorsqu’une religieuse se moqua du bégaiement du jeune Joe, elle se rendit à l’école et la sermonna pour avoir eu une attitude inexcusable, lui mentionnant que si jamais elle raillait de nouveau de son fils, elle reviendrait et lui arracherait son bonnet de la tête. Alors qu’il était souvent intimidé par des plus grands dans son quartier, son père lui répétait que l’on ne mesurait pas la grandeur d’un homme à la fréquence à laquelle il se fait renverser, mais à la vitesse à laquelle il se relève. De même, après qu’il a été battu par un plus grand, sa mère lui dit qu’un nez ensanglanté lui permettrait de marcher fièrement le lendemain dans la rue… C’est ainsi qu’il apprit à se défendre, même contre les plus grands que lui. Par ailleurs, ses parents enseignèrent à leurs enfants l’importance de maintenir de forts liens familiaux, dans les événements heureux comme dans l’adversité. Pour ses parents, comme pour le futur président, les obligations familiales devaient passer avant le travail. En plus des grandes fêtes, comme celle de Noël, il apprit ainsi la nécessité d’être présent à tout autre événement familial : anniversaires de mariage, mariages, baptêmes, premières communions, confirmations, remises de diplôme, hospitalisations, funérailles, etc.


    Devenu sénateur, puis vice-président, Joe Biden continua d’appliquer scrupuleusement cette règle de conduite non écrite. Si elle était sacrée pour lui, il ne la limita pas à lui-même. En 2014, dans une courte lettre dédiée à son « merveilleux personnel », il déclara qu’en aucun cas il s’attendait que les gens à son service ne manquent à leurs obligations familiales à cause de leur vie professionnelle. Il ajouta que si cela se produisait, il en serait grandement désappointé. Toutefois, cette règle ne signifie pas que le travail ne doit pas rester une priorité : n’étaient pas incluses dans son énumération des obligations familiales les vacances en famille ni la participation d’un enfant à un concert ou à un événement sportif… Pour lui, il n’est pas question de cautionner un laisser-aller. Le respect des obligations familiales doit créer un climat propice pour assurer à son personnel un meilleur dévouement dans le travail, car un personnel heureux travaille mieux. Aussi considère-t-il celles et ceux qui le servent comme une grande famille. Il est important d’être là pour soutenir un collègue ou un ami qui a un accident, ou simplement pour célébrer des anniversaires, féliciter à l’occasion d’un mariage, fêter une naissance, et être disponible lors d’un décès ou d’un divorce. Pour Biden, la clé des obligations familiales, comme des relations d’amitié, c’est d’être présent lorsque quelqu’un a besoin de soutien.


    Il mit cette vision en pratique dès ses débuts en politique. Le noyau d’organisation de sa première campagne sénatoriale provenait de sa famille. Après son élection en 1972, sa vie fut chamboulée par un accident de voiture qui emporta sa femme et sa fille. Ne sachant pas s’il pouvait entreprendre sa carrière de sénateur, sa sœur Valerie lui proposa de garder ses deux jeunes garçons. Entre-temps, il décida de revenir chaque jour chez lui pour être auprès de ses enfants, consacrant deux heures de trajet matin et soir. Les responsabilités familiales l’emportaient sur les activités sociales du Sénat.


    Conserver ses racines irlandaises


    La diaspora irlandaise représente 10 % de la population américaine, soit environ trente-trois millions de personnes. Son influence se fait sentir depuis cent quatre-vingts ans dans la vie politique américaine. Par exemple, le Premier ministre irlandais est le seul dirigeant au monde à recevoir chaque année, depuis la présidence de John F. Kennedy, une invitation automatique au Bureau ovale pour la Saint-Patrick et à bénéficier d’une grande réception au Capitole avec la population américaine irlandaise. Le maintien des relations ethniques aux États-Unis représente un élément crucial pour comprendre le fonctionnement de la société américaine. Particulièrement, si quelqu’un veut se lancer en politique, il est fondamental de disposer d’un ancrage culturel important, de connaître ses racines.


    L’Irlande est dans les gènes de Joe Biden. Il est profon­dément fier de ses racines et porte constamment en lui son héritage irlandais. Même si ses ancêtres immigrèrent aux États-Unis il y a plus de cent soixante-dix ans, à l’époque de la grande famine, il sait d’où il vient et n’oublie jamais ses racines. Néan­moins, il n’est pas complètement irlandais. Si sa mère, descendante des Finnegan, l’est à 100 %, son père l’est à 25 %. En effet, ses ancêtres paternels viennent de l’Angleterre, de l’Allemagne et de la France. D’ailleurs, le nom entier de Joe Biden est Joseph Robinette Biden Jr., Robinette venant de sa grand-mère maternelle, qui était d’origine française. De son héritage irlandais, Joe Biden retient particulièrement la notion de fierté. Il est fier de ses réalisations personnelles, de ses ancêtres, de son sang irlandais, de sa ville natale, de son État d’adoption et de son pays, mais surtout il est fier de sa famille. Lors de sa visite en Irlande, en 2016, Joe Biden déclara qu’il avait l’honneur de détenir de nombreux titres, mais que celui qui lui importe le plus est d’être le fils de Kitty Finnegan, descendante des Finnegan, du comté de Louth, et d’être l’arrière-petit-fils d’Edward F. Blewitt, fils d’immigrants du comté de Mayo, en Irlande. Pour célébrer l’héritage commun qu’il a avec l’Irlande, il paraphrasa James Joyce, qui affirmait qu’à sa mort, « Dublin sera écrit dans son cœur1 ». Biden ajouta que si le nord-est de la Pennsylvanie allait être écrit dans son cœur, l’Irlande le serait dans son âme. Sa mère naquit en 1917 d’Ambrose Finnegan et de Geraldine Blewitt, deux branches de familles irlandaises qui eurent une influence importante sur le développement de la fierté irlandaise de Biden et sur l’évolution de sa personnalité. Celui-ci note chez ses ancêtres un point commun : l’esprit d’aventure. Plusieurs de ses aïeuls pratiquèrent différents métiers et voyagèrent à de nombreuses reprises à une époque où la plupart considéraient le voyage comme une expérience unique. En plus de parcourir les États-Unis, certains visitèrent divers pays, dont le Mexique et le Brésil, avant de s’installer à Scranton. Edward F. Blewitt, un des arrière-grands-pères de Joe Biden, né à La Nouvelle-Orléans en 1859, eut un parcours professionnel sinueux. Après avoir œuvré pendant une décennie comme ingénieur pour la ville de Scranton, il s’aventura au Mexique pendant quelques années. Il y supervisa la construction d’un système de drainage et d’alimentation en eau de deux cents kilomètres, ainsi que la construction d’un réseau d’égouts de cent cinquante kilomètres dans l’État de Jalisco. Il revint ensuite à Scranton pour devenir, en 1907, sénateur dans la législature de l’État. Il fut le premier sénateur irlandais américain de la Pennsylvanie. L’ancêtre dont Joe Biden est le plus fier est Edward Blewitt (1795-1872). Ce dernier, en tant que responsable des travaux publics dans le comté de Mayo en Irlande, sauva la vie de milliers de ses compatriotes lors de la grande famine des années 1840 en leur fournissant du travail. Ce faisant, il transforma le paysage de son comté d’origine en le dotant d’un système de routes carrossables, puis, ce travail terminé, il immigra en 1850 en Amérique. Pour Biden, cet ancêtre représente un modèle à suivre, sur la façon d’agir pour secourir ses compatriotes aux prises avec d’importantes difficultés économiques.


    L’attachement de Joe Biden à ses racines irlandaises représente, avec sa foi catholique, la pierre angulaire de son identité personnelle. Mais son enthousiasme réciproque avec l’île d’émeraude mit les nerfs de la Grande-Bretagne à vif ; Londres craignait d’avoir une relation moins spéciale avec Washington. Et Joe Biden, lors des présidentielles, indiqua clairement que tout futur accord commercial de la Grande-Bretagne avec les États-Unis allait dépendre du respect par Londres de l’accord du Vendredi saint concernant l’Irlande du Nord et du maintien d’une frontière perméable entre l’Irlande du Nord et l’Irlande à la suite du Brexit.


    Rester enraciné dans la classe moyenne


    Né à Scranton, en Pennsylvanie, le 20 novembre 1942, le jeune Joe mena une enfance idyllique. Sa vie était simple, stable et insouciante. Très affable, il était fort populaire dans son quartier. Durant la semaine, il allait à l’école primaire de son quartier dirigée par des religieuses catholiques. La matinée du samedi était immanquablement occupée par le visionnement de deux longs-métrages au Roosevelt Theatre. Et le dimanche, il assistait fidèlement à la messe. Bien qu’il dût quitter la ville en 1953, Biden aime toujours parler de Scranton et de ses racines auprès des cols bleus.


    Dans les années 1940 et 1950, Scranton était une importante ville industrielle dont la vie économique était centrée sur les aciéries et les mines de charbon. Joe Biden se rappelle combien, dans cette ville ouvrière, les travailleurs et les travailleuses se montraient toujours indignés lorsque des individus instruits les regardaient de haut, les jugeant stupides et moins intelligents qu’eux parce qu’ils n’avaient pas de diplôme universitaire. La ville de Scranton est essentiellement composée de population immigrante, dont 30 % viennent de l’Europe de l’Est. Si les Polonais représentent le groupe le plus important, on trouve aussi beaucoup de Slovaques, de Tchèques, de Lituaniens, de Hongrois et d’Ukrainiens qui se sont joints aux Irlandais et aux Italiens. Ainsi, le jeune Biden côtoyait différentes cultures et se rappelle avoir entendu des chants de Noël en polonais et savouré des kolaches slovaques ainsi que de la saucisse polonaise. Même si, enfant, il aimait répéter des blagues polonaises, Joe Biden se rappelle avec émotion ses amis d’enfance aux origines culturelles variées. Il conserva un immense respect pour les cols bleus qui peinaient dans les mines ou les aciéries, acceptant de travailler dur de longues journées sans se plaindre, dans des conditions souvent débilitantes, voire mortelles, pour nourrir leur famille et avoir l’espoir que leurs enfants, grâce au rêve américain, connaissent un sort meilleur. Il ne cessera de répéter que, dans tout ce qu’il a fait dans la vie, il fut toujours guidé par les valeurs que Scranton lui avait inculquées à un jeune âge. Dans ses discours, Biden se réfère constamment à sa ville natale comme la source de ses idées sur l’économie et de son adhésion à la classe moyenne. Il bâtit d’ailleurs toute sa carrière politique sur la perception selon laquelle il représentait la classe moyenne. C’est pourquoi il fut rapidement surnommé « Middle-Class Joe » (« Joe de la classe moyenne »). Il ancra sa carrière politique sur cette caractéristique. En ce sens, Scranton est au centre de l’identité de Joe Biden. Pendant toute sa carrière, on retrouve le gamin de Scranton. Il se présentait comme le champion de la classe moyenne et le défenseur des droits des travailleurs et des travailleuses alors qu’il parrainait la loi sur la faillite (Bankruptcy Act, 1978). Quand il évoque ses origines, il insiste sur le fait qu’il ne grandit pas à Park Avenue, à Wilmington, mais à North Washington Avenue, à Scranton. Ce faisant, il cherche à réitérer son attachement pour les gens ordinaires. Comme il vécut uniquement de son salaire quand il était sénateur, il put aisément se présenter comme le sénateur de la classe moyenne face au grand club de sénateurs millionnaires. D’ailleurs, en 2015, quand son fils Joseph Beau décéda d’une tumeur au cerveau, les frais des soins médicaux qu’il avait reçus durant sa maladie étaient tels que Joe Biden dut hypothéquer sa maison de Wilmington pour s’en acquitter. Après qu’il eut quitté la vice-présidence, la situation économique de Joe Biden s’améliora grandement. Lui et sa femme Jill travaillèrent dur pour engranger 15,6 millions de dollars entre 2017 et 2018 grâce à des redevances de livres et des discours rémunérés. Cela leur permit d’acheter un luxueux manoir de 4,7 millions de dollars en Virginie. À 75 ans, Joe Biden ne faisait assurément plus partie de la classe moyenne.


    Tout en défendant les intérêts du monde des affaires durant sa longue carrière au Sénat, Biden se présenta toujours comme le défenseur assidu des travailleurs et des travailleuses des classes moyenne et ouvrière. En s’appuyant sur ses racines ouvrières de Scranton, Biden fut en mesure d’établir un contraste entre les origines privilégiées de Trump et les siennes, plus modestes. Indéniablement, ce contraste eut un rôle prépondérant dans sa victoire électorale en Pennsylvanie. Une fois président, il s’engagea non seulement à reconstruire un pays déchiré par les tensions ethniques et raciales, mais aussi à reconstruire une classe moyenne creusée par les inégalités économiques.


    S’infiltrer dans l’État du Delaware


    En 2016, le vice-président Joe Biden retourna dans la petite maison de briques blanches où il avait emménagé en 1953. Il fut ému en apercevant les volets noirs et le pavé de ciment, puis en reconnaissant son bureau dans son ancienne chambre. Quand elle vivait à Scranton, la famille Biden connut d’importants revers de fortune. Incapable de profiter de l’essor économique de l’après-guerre, son père avait de la difficulté à trouver un travail stable. D’homme d’affaires prospère, il fut réduit à nettoyer les chaudières d’une entreprise de chauffage et de climatisation. Il dut même abandonner la maison familiale pour aller vivre temporairement avec sa femme et ses quatre enfants chez les Finnegan, les parents de son épouse. Aussi, en 1953, le père de Joe, qui avait alors 10 ans, entra un soir dans sa chambre pour lui annoncer que toute la famille allait déménager dans le Delaware, où il avait trouvé du travail. La famille prit place dans une maison à deux étages. Biden se rappelle avoir vu sa mère pleurer de bonheur. Ce changement de décor fut crucial pour l’avenir politique du futur président : prenant pleinement conscience de la situation financière précaire de sa famille, le jeune Joe se fixa comme objectif de réussir dans la vie pour restaurer le prestige des siens.


    Dans les années 1950 et 1960, la société DuPont, le géant chimique des États-Unis, dominait la vie économique, politique et sociale du Delaware. Établie au cœur de Wilmington, la famille possédait le luxueux hôtel DuPont, situé à côté du théâtre DuPont et d’appartements construits par DuPont. La société avait à sa disposition de nombreux cabinets d’avocats et de courtiers. En outre, elle contrôlait les deux grands journaux de l’État et s’assurait que les membres de l’Assemblée législative soient à son service. Non seulement le gouverneur, Pierre Samuel DuPont IV, était un ancien employé de DuPont, mais il représentait l’État au Congrès. Ainsi, dans ces années-là, le jeune Biden baignait dans l’atmosphère néolibérale qui régnait dans le Delaware, avant même que le concept ne soit popularisé. Plus encore, devenu sénateur, Joe Biden participa pleinement au rôle grandissant du Delaware comme centre financier et bancaire. Il s’était adapté à la culture économique de son État d’adoption. Le futur sénateur comprit rapidement que, dans le Delaware, le pouvoir reposait sur une relation unique entre le gouvernement et la vie économique. L’État s’appuyait moins sur des élections démocratiques que sur la capacité des sénateurs et des représentants de répondre aux demandes des grandes entreprises. L’État était alors une sorte de fief dans lequel il fallait savoir naviguer adroitement pour s’y maintenir. La famille Biden s’installa donc à Claymont, un quartier au nord de Wilmington, petite ville de 100 000 âmes, dans un minuscule État de 318 000 habitants. À plusieurs égards, le Delaware représentait une variante de la société américaine en plus petit. Pour survivre, les élites politiques et économiques de l’État, dominé par la grande famille DuPont, avaient fait preuve d’ingéniosité et de créativité. Le Delaware acquit ainsi la réputation de « Luxembourg des États-Unis ». Déjà en 1776, le Delaware se spécialisait dans le règlement des différends commerciaux en créant un tribunal de la chancellerie (Court of Chancery). L’adoption en 1899 de la loi générale sur les sociétés (Delaware General Corporation Law) fit de l’État l’épicentre des entreprises américaines. En plus de représenter un paradis fiscal, le Delaware devint un endroit idéal pour fonder une entreprise, une banque ou une fiducie. Si la famille DuPont dominait encore la vie politique et économique du Delaware dans les années 1960, Joe Biden fut l’un des principaux artisans du déplacement du centre de gravité économique de l’État de l’industrie chimique vers les produits financiers : banque, comptabilité, droit et télémarketing. On continuait néanmoins de voir cet État comme un lieu privilégié pour les sociétés. En effet, lors de la crise économique des années 1970, le Delaware adopta une loi protégeant les banques et réduisant les impôts des sociétés, devenant ainsi un véritable paradis fiscal. À la fin des années 1990, quatre des cinq plus grandes sociétés américaines de cartes de crédit avaient installé leur siège social à Wilmington, fournissant des emplois à plus de trente-cinq mille personnes. Biden ne créa pas ce système, mais il utilisa son influence pour le renforcer et le protéger. Il émit des votes clés qui déréglementèrent le secteur bancaire, rendant plus difficile pour les particuliers d’échapper à leurs dettes de cartes de crédit et à leurs prêts étudiants, et protégeant le statut de son État en tant que centre de faillite des entreprises.


    La carrière de Biden au Sénat le plaça du mauvais côté de quelques-uns des plus grands combats financiers de sa génération et le fit entrer en conflit avec certains des mêmes rivaux auxquels il fait face aujourd’hui. Pour comprendre comment Biden est devenu Biden, il faut comprendre comment le Delaware est devenu le Delaware.


    Appréhender la question raciale


    Dans sa tendre enfance, avant qu’il n’ait 10 ans, Joe Biden ne connut pas les problèmes que posait la question raciale. La communauté afro-américaine ne constituait alors que 6 700 des 125 000 habitants de Scranton. Dans son autobiographie et ses discours, il ne fournit aucun indice qui démontrerait qu’il ait été en contact d’une façon ou d’une autre avec la communauté afro-américaine, ou qu’il ait été sensibilisé à l’épineuse question raciale. Mais il en fut autrement après son déménagement dans le Delaware. En soixante ans, la population de l’État tripla, passant de 318 000 à près de 1 million d’habitants. Toutefois, le rapport entre la population blanche et la population afro-américaine resta identique, cette dernière représentant environ 15 % de l’ensemble de la population. C’était différent dans la région de Wilmington.


    Après 1945, Wilmington, qui comptait environ 100 000 habitants, devint une ville afro-américaine. La population noire s’accrut de 40 %, alors que la population blanche diminua de 36 %. Les Biden déménagèrent s’installèrent à New Castle, en banlieue, un secteur en forte expansion habité auparavant par la communauté afro-américaine. En ce qui concerne la dynamique raciale, le Delaware ressemblait plus à un État sudiste qu’à un État du Nord. Bien qu’il n’ait jamais rejoint la Confé­dération sudiste, il fut le dernier État américain à abolir les séances de fouet public et l’esclavage. Pis encore, ce n’est qu’en 1890 que la communauté afro-américaine obtint for­mel­lement le droit de vote. L’État était assujetti à une discrimination raciale flagrante similaire à celle des anciens États esclavagistes, la ségrégation raciale demeurant la norme dans l’éducation, le logement et les services publics. Le racisme prédominait partout dans l’État. Les tensions raciales étaient palpables durant les années 1950. Celles et ceux de la communauté afro-américaine qui enfreignaient les lois de la ségrégation raciale devaient affronter des foules blanches en colère affichant des signes de la suprématie blanche. Les manifestations racistes dégénérèrent en violence en mars 1959, alors que des balles furent tirées dans la maison de George Rayfield, qui fut ensuite incendiée, cet Afro-Américain ayant décidé de ne pas respecter les règles de la ségrégation raciale. Le 6 avril, une bombe explosa même dans sa maison. Après que la maison fut réparée, les Rayfield revinrent en juin, mais leur domicile subit une seconde explosion en août, alors qu’ils étaient en voyage en Virginie. Finalement, quatre suspects furent arrêtés et condamnés. Mais la maison ne fut jamais reconstruite. C’est par les journaux locaux, qui traitèrent de ces incidents violents survenus à New Castle, près de chez les Biden, que le jeune Joe put vivre les tensions raciales qui marquaient son État d’adoption. Toutefois, ayant adopté la mentalité blanche de la région, il resta indifférent face à ces troubles raciaux. Ceux-ci ne l’incitèrent pas à se joindre à la lutte et à militer pour les droits civiques, comme beaucoup de jeunes de la population blanche du Nord le firent alors. Même si, en 1954, la Cour suprême des États-Unis déclara inconstitutionnelle la doctrine de deux systèmes d’écoles séparées mais égales, les écoles du Delaware ne furent racialement intégrées qu’en 1967. Décidément, le processus de déségrégation se heurtait à une vive opposition au sein de la population blanche du Delaware.
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